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rares (une réédition montréalaise du Petit Prince de saint-exupéry datant de 1943 
ou encore, la page frontale du quotidien Le Canada faisant écho à la conférence don-
née à montréal par Jean-Paul sartre en 1946). on pourrait reprocher à ce catalogue 
son aspect succinct; mais il gagne par son caractère synthétique. il ne faudrait sur-
tout pas négliger les annexes qui suivent la bibliographie et la chronologie: dans la 
correspondance personnelle adressée à Jacques michon, et particulièrement cette 
lettre datée de 1986 dans laquelle Claude hurtubise soutient que, compte tenu de 
l’aide apportée par le Canada pour la reconstruction de l’europe en ruines après 
1945, le gouvernement fédéral aurait très bien pu exiger une place particulière pour 
les industries culturelles du Québec en France, comme les États-unis l’avaient fait 
alors avec leur « Plan marshall ». au-delà de l’intérêt évident de ce beau livre pour 
la sociologie de la littérature et les études littéraires en général, les chercheurs en 
histoire des idées, en études culturelles et en études comparatives trouveront dans 
Les éditeurs québécois et l’effort de guerre, 1940-1948 une documentation unique sur 
une facette méconnue de la seconde Guerre mondiale. 
Yves LaBeRge 
Professeur associé, 
Faculté de philosophie,  
Université Laval. 
yves.laberge@fp.ulaval.ca
Cécile vandeRPeLen-diagRe, Mémoire d’y croire. Le monde catholique et la littérature 
au Québec (1920-1960), Québec, Éditions nota Bene, 2007, 150 p.
voilà un livre fort intéressant pour qui cherche à objectiver une part du phé-
nomène religieux au Québec en lien avec la littérature. Cécile vanderpelen-diagre 
propose une brève synthèse qui, si elle ne peut se substituer aux ouvrages plus 
fouillés d’analyses d’œuvres, de groupes d’auteurs ou de périodes historiques, a 
le mérite d’aller à l’essentiel et de remémorer les grands écrits de notre littérature 
tout en réfléchissant à la spécificité de ce champ dans le Québec des années 1920 à 
1960. Cherchant à faire œuvre de mémoire – le titre l’indique – l’auteure rappelle 
les grands jalons de la littérature qui, de l. Groulx à C. roy, de l. dantin aux 
écrivains de la revue La Relève, de la création de l’hexagone à la revue Cité libre, 
auraient tenté de définir la condition religieuse de l’homme d’ici. L’ouvrage de 
Vanderpelen-Diagre cherche d’abord à réfléchir un problème historique particu-
lier : celui de la naissance et de l’institutionnalisation de la littérature religieuse et, 
qui plus est, dans un pays de la catholicité – où l’« Église trouve sa cohérence et ses 
assises […] au moment où, dans les autres pays francophones, elle doit faire face à 
la sécularisation des institutions et à une perte de son influence » (C. Vanderpelen-
diagre, « À l’ombre des clochers : le monde catholique et la littérature au Québec 
(1918-1939) », Revue d’histoire de l’Amérique française, 58, 1, 2004 : 11). 
inspirée par ses recherches passées – notamment celles effectuées pour la ré-
daction de son livre Écrire en Belgique sous le regard de Dieu : la littérature catholique 
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belge dans l’entre-deux-guerres, l’auteure est d’abord frappée par la pauvreté, sinon 
l’absence de la littérature catholique au Québec. le cas québécois n’a rien à voir 
avec celui de la Belgique, moins encore avec celui de la France, car dans un cas 
comme dans l’autre, la littérature catholique profiterait à la fois d’un dynamisme 
et d’une autonomie plus considérables de la part des laïcs et d’une situation his-
torique et idéologique démarquant assurément ce champ littéraire des autres. se-
lon elle, la question se pose ainsi : « comment, dans un marché du livre cadenassé, 
une littérature – fût-elle d’inspiration chrétienne – non assujettie aux stricts canons 
catholiques, peut-elle surgir ? Quelle physionomie la littérature d’un sous-champ 
de littérature restreint […] peut-elle présenter ? » (p. 17). autrement dit, comment 
une littérature catholique indépendante – lire ici essentiellement laïque et, d’une 
certaine manière, en rupture avec l’orthodoxie catholique – a-t-elle pu surgir d’un 
monde jugé clos sur lui-même où, comme le disait nicole Gagnon, l’ensemble de 
l’expérience était enserrée par la culture catholique (voir, notamment, Jean ha-
meLin et nicole gagnon, Histoire du catholicisme québécois, le XXe siècle, tome 1, 
montréal, Boréal express, 1984) ? Pour vanderpelen-diagre, la quasi-absence de 
la littérature catholique au Québec provient aussi bien de l’absence de débats (les 
polémiques modernistes trouvent peu de suite sur le continent américain), du man-
que d’« émulation intellectuelle » (p. 35) qui en résulte, du peu de place donnée 
au laïcat, du contrôle ecclésial, de la censure (et de l’autocensure), que du manque 
d’adversaires idéologiques. À différents degrés, tous provoquent un manque de 
distanciation entre religion et institution catholique. 
s’il est vrai qu’il faudra attendre Le temps des hommes (1956) d’andré Lan-
gevin pour voir une œuvre romanesque « hors des voies toutes tracées d’une re-
ligiosité habitudinaire » (Pierre de gRandPRé, « notre civilisation. l’inquiétude 
spirituelle et son expression dans les lettres récentes », L’Action nationale, mai 1956, 
p. 870), encore faut-il convenir de la profondeur de l’empreinte du catholicisme au 
sein de toute la littérature canadienne-française. et c’est là peut-être que se joue 
la plus grande difficulté du thème à l’étude. Partout et nulle part à la fois, le ca-
tholicisme inspire l’œuvre la plus commune et nul ne penserait en faire la promo-
tion explicite tant cette religion présentait alors un postulat implicite de la culture. 
Faut-il dès lors, comme l’auteure, se surprendre de l’inexistence d’une littérature 
catholique patentée ? selon vanderpelen-diagre, « romans et nouvelles sont […] 
conçus en miroir d’une religion où on ne distingue que difficilement foi, coutume 
et contrainte. la dynamique permettant la rencontre entre la sphère religieuse et 
la sphère artistique ne peut se mettre en place. […] les germes d’une expérience 
distanciée et engagée du religieux, annonciateurs de la modernité, pointent çà et 
là pendant la période de l’entre-deux-guerres mais, ne pouvant croître au grand 
jour – en l’absence d’une réelle autonomie de l’espace littéraire – ils perdent leur 
fonction mobilisatrice » (p. 147). la théorie sous-jacente mettant en place l’essor 
difficile du roman catholique au Québec n’est pas sans rappeler certaines tournu-
res de la théorisation de Pierre Bourdieu. si elle est d’un intérêt certain pour cir-
conscrire la genèse d’un sous-champ littéraire, l’est-elle autant pour ces cas qui, 
contrairement à la France, n’ont pas eu à exacerber l’opposition entre État et Église, 
induisant par là une question théologico-politique à la base même de l’existence 
de champs bien distincts ? vanderpelen-diagre ne sombre cependant pas dans une 
philosophie de l’histoire de la pleine autonomie et du total déploiement de l’art 
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dans toute sa distanciation avec l’univers religieux. le seul fait de considérer l’es-
sor de la littérature catholique comme annonciateur de la modernité, non seule-
ment rappelle ici quelques traits de la sociologie de max Weber, mais nous sort du 
mythe de la grande noirceur et de l’opposition trop tranchée foi vs raison. 
toutefois, il y a, dans la façon dont vanderpelen-diagre a traité le sujet, un 
choix interprétatif qui a davantage tenté de rendre compte des différences du cas 
québécois par rapport à la littérature catholique d’europe (jugée ici comme la 
« vraie » littérature catholique) que de comprendre la spécificité de la littérature 
catholique au Québec. la formalisation de la comparaison aurait pu servir à sortir 
d’une telle embûche – cela lui aurait pourtant été facile, compte tenu de ses tra-
vaux passés. Curieusement, l’auteure en reste parfois à des généralités et finit alors 
par confondre l’essence de la littérature catholique avec les traits d’une littérature 
catholique bien ciblée (le cas français, le plus souvent qu’autrement). dans cette 
confusion, la littérature catholique du Québec finit par ressembler par moments à 
la littérature d’une folk-society, du moins à une littérature qui est en germe vers sa 
modernité, mais n’émerge pas encore faute d’un développement insuffisant des 
conditions nécessaires à sa constitution. l’entendement prescriptif de ce qui consti-
tue une littérature catholique chez l’auteure l’empêche ainsi parfois de statuer sur 
le type de littérature religieuse qu’on retrouve au Québec et, ainsi, d’en donner une 
vue plus compréhensive (au sens du sociologue Max Weber). En flottement entre 
les approches bourdivine et wébérienne, la question de la littérature religieuse se 
trouve alors parfois ballottée entre deux univers de sens, deux acceptions des ter-
mes « religion » et « littérature », entre deux questions différentes (celle de l’étude 
du fait littéraire et celle de l’étude du fait social). son approche exclut dès lors l’ana-
lyse pourtant très intéressante des logiques d’adhésion au discours de l’Église (voir 
notamment hervé serry, Naissance de l’intellectuel catholique, 2004). il n’est donc pas 
surprenant non plus de constater que vanderpelen-diagre ait écarté de son corpus 
l’étude de la littérature édifiante, jugeant celle-ci ou bien trop peu développée ou 
bien trop cléricalement contrôlée – bref la jugeant de peu d’intérêt sur le plan artis-
tique, mais aussi sur le plan de l’émancipation. de plus, il est malheureux qu’elle 
n’ait pas étudié la littérature catholique populaire qui débute dès les années 1940 
et connaît un grand succès dans les années d’après-guerre. s’il est bien vrai que 
L’amour à l’âge atomique du père marcel-marie desmaRais a peu à voir avec Pêcheurs 
d’hommes de maxence van der meeRsCh (outre d’avoir vendu au moins autant 
d’exemplaires), reste qu’il y a dans son œuvre une recherche – certes moins esthé-
tisée que dans les romans des grands maîtres, mais donnant à voir un désir de sub-
jectivation duquel on peut entrevoir aussi bien le type de catholicisme qui s’érigeait 
à l’horizon que certains traits de la culture québécoise à venir (voir Yvan CLoutieR, 
« l’édition et la distribution d’ouvrages catholiques au Québec », dans Carole geR-
son et Jacques miChon [dirs], Histoire du livre et de l’imprimé au Canada. De 1918 à 
1980, volume iii, 2004, p. 296-298 ; et e.-martin meunieR, « Prédication et média 
de masse : quand le sermon devient thérapie. Portrait de l’œuvre du dominicain 
marcel-marie desmaRais », Études d’histoire religieuse, « mass media du XXe siècle 
et religion au Québec et au Canada français : un nouveau chantier pour l’histoire », 
no 68, 2002, p. 25-39).
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Ces quelques critiques ne sauraient toutefois nous faire oublier que l’ouvrage 
de Cécile vanderpelen-diagre présente une excellente synthèse des principaux lit-
téraires catholiques du Québec du XXe siècle. Pour se les remémorer ou, mieux, 
pour faire leur connaissance une première fois, ce livre est aussi utile que passion-
nant. espérons qu’il en inspirera plusieurs autres.
É.-martin meunieR
Département de sociologie et d’anthropologie, 
Directeur de recherche, CIRCEM, 
Université d’Ottawa. 
mmeunier@uottawa.ca
Katri suhonen, Prêter la voix. La condition masculine et les romancières québécoises, 
Québec, Éditions nota bene, 2009, 290 p.
la littérature romanesque québécoise regorge de personnages de pères et de 
fils, d’hommes de tous âges évoluant au gré de l’imaginaire des créateurs de tous 
sexes. Katri suhonen va s’attarder plus particulièrement aux romancières québé-
coises et sonder « la curiosité que ressentent les femmes pour l’expérience mas-
culine dans la société après la révolution féministe » (p. 263). on ne peut pas dire 
que le livre de suhonen soit d’une lecture facile. au contraire, c’est un ouvrage 
musclé qui reprend l’essentiel de la thèse de doctorat déposée au département 
d’études littéraires de l’université du Québec à montréal en 2003. l’écriture est 
claire et l’ensemble est finement ciselé, et toutes les appréhensions à propos du 
caractère académique de l’œuvre originale sont rapidement dissipées. en revan-
che, je suis convaincu qu’il ne plaira pas à tout le monde. Je pense tout particuliè-
rement aux personnes qui auraient des affinités avec les  discours masculinistes et 
les revendications des groupes de défense des droits des pères, ceux qui montent 
sur les ponts. et à ces autres qui présument que l’analyse suhonienne de l’homme 
patriarcal confortera leur vision unilatérale de la masculinité comme incarnation 
immuable du patriarcat, acteur et agent de l’oppression des femmes. Je leur dis 
« ne lisez pas ce livre », car s’il est écrit sans condescendance envers les personna-
ges masculins romanesques, il n’est pas non plus une charge politique contre qui 
que ce soit.
Certes, voici une analyse univoque, féministe des personnages masculins mis 
en scène par des romancières d’ici et dont l’objectif est de décortiquer les éléments 
dont est construit le portrait d’un homme patriarcal ; mais combien intelligente, 
tranchant par le fait même avec toutes ces analyses plus ou moins savantes sur des 
personnages masculins romanesques ou télévisuels qui, pendant trop longtemps, 
nous ont psalmodié la même rengaine de l’homme d’ici triplement dominé : par 
les femmes dans l’univers domestique (matriarcat québécois ontologique et cas-
trateur), à l’usine par les patrons anglais et, bien sûr, au plan politique par ottawa. 
ou encore, plus récemment, l’infantilisme des Québécois, incapables de passer au 
rang de père; ou les analyses qui, encore, ne font qu’appliquer bêtement une grille 
d’analyse (féministe ou autre) trop longtemps répétée, mais sans recul critique.
